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LE  HAUT  CLERGE 

DE  FRANCE, 

FORCÉ  AU  PATRIOTISME, 
PAR  LA  CONVICTION  DES  RAISONS 
OU 

DIALOGUE"' 

Entre  VEvique  d' Autun  ù l'Abbe'  Maurï , au. 
fortir  de  la  féance  du  iS  décembre  , dans  laquelle 
l’Eyêque  d’ Autun  a prêté  fon  ferment  civique. 

Rédigé  par  un  Lazariste,. 
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Vabbé  MaurL 

Enfin  , vous  triomphez  ; c'en  eft  fait  de  notre 
parti  : vous  venez , dans  cette  féance , de  donnée 
le  dernier  coup  à vos  adverfaires  ; voyez  notre 
dépit  dans  toute  fon  étendue  : jouilTez-en,  il  ne 
peut  qu’ajouter  à votre  triomphe. 

réyêque  d' Autun,  ' 

Non  , Monfieur , tout  honnête-homme  , tout 
vrai  citoyen  , tout  repréfentant  de  là  nation  fran- 
çaife  doit  ignorer  la  morgue  qu  infpire  le  fuccèsÿ 
il  combat  avec  vigueur  ceux  qui  s’oppofent  au  bien 
mais  après  la  vidoire , il  plaint  les  vaincus  fan;? 
leur  infulter. 


( i ) 


r ' L^abbé  MaurU 

Dans  ce  cas , vous  me  plaignez  donc  ? 

Vévêque  d* Autan, 

Oui , je  vous  ^ plains.  L’abbe  Mauri  ^ rendu 
â la  vérité  , pourrait , par  fes  talents  y coopérer 
au  bonheur  des  Français. 


Vabbé  Mauri, 


Trêve  de  complîmens  : depuis  long-tems  je 
defirais  vous  épancher  mon  cœur.  Si  vous  vouliez 
le  permettre  , j’aurais  deux  griefs  à vous  repro- 


cher : jufqu’icî  vous  aviez  eu  mon  admiration  & 
celle  de  tous  les  gens  de  bien  fi  vous  parvenez 
à vous  excufer , je  fuis  prêt  à vous  là  rendre. 


Vevcque  d"* Autan. 


. Je  ferai  toujours  cas  de  Peftime  de  mes  com- 
patriotes ; & fur-tout  , de  mes  collègues  dans 
le  miniftere  facré  j vous  pouvez  parler  y je  iuis 
difpofé  à répondre. 

Labhé  Mauri, 

Je  n’ai  qu’un  mot  à vous  dire  fur  le  premier 
grief  : on  eft  étonné  de  votre  liaifon  avec  cette 
horde  d’infectes  acharnés  à détruire  le  clergé. 
L’évéque  d’Autun  devrait-il  frayer  avec  les  Mi- 
rabeau & les  Barnave  ? 

Vévêque  Autan. 

Pourquoi  non  ? 

^ Vabbé  Mauri. 

Leur  irréligion  , leur  conduite  fcandaleufe  ; ks 
tcavers  de  leur  jeuneffe  ««'f*  , 


-,  i^y 

L^tyêqac  d' Autan. 


Àrrétez  » » * • oublions  lé  paflé  , ne  levons  pas 
îe  voile  qui  couvre  les  imprudences  d’une  jeunefTe 
toujours  ians  expérience.  Ou  en  feroienc  tous  ^Jes 
hommes , fi  l’on  n’oublioit  les  fautes, dé  cet  âge 
critique?  ou  en  feroienc  ceux  de  votre  parti  ? où 
en  feriez- vous  vous-même  , M.  l’abbe  ? D ailleurs  ^ 
quand  tout  ce  qu’on  impute  à Mirabeau  ferait 
vrai,  le  choix  que  la  nation  a fait  de  lui  ,^pour 
la  repréfenter  , doit  laver  & enfevelir  dans  l’oubli 
le  plus  profond  fes  anciennes  erreurs  ; & fi  ce 
choix  ne  fuffit  pas  pour  enlever  fon  nom  à l’op- 
probre , fa  conduite  depuis  la  tenue  de  notre 
àflemblée  i eft  plus  que  fuffifante  pour  le  refii- 
tuer  à l’honneur. 


r 


Vabhe  MaurL  n 


Sa  conduite  ! ô ciel  î mais  depuis  près  de  deux 
ans  que  vous  vous  êtes  ligués,  qu’avez-vous  dit  ? 
qu’avez-vous  fait  ^ tous  , tant  que  vous  etes  ? 
L’épifcopat  avili,  les  bénéfices  abolis,  les  vœux 
foîemnels  anéantis  , les  biens  eccléfiaftiqües  volés  , 
les  prêtres  obligés  de  fe  parjurer  , s’ils  veulent 
continuer  leur  miniftere  , s’ils  veulent  même  avoir 
la  penfion  la  plus  modique  : voilà  vos  chefs-d'œuvre  , 
ils  ne  font  certainement  pas  dignes  de  l’immor- 
talitéi 


Véviquc  Autan. 

K Ün  peu  de  modération  , mon  cher  abbé  ; fi  mon 
fang  était  aufii  bouillant  que  le  vôtre,  nous  en  vien- 
drions bientôt  aux  injures  ; & ce  genre  de  combat 
eft  tout-à-fait  étrange  à mon  caraélere.  Je  vous 

A Z 


montrerai  bientôt  la  faiiffeté  de . vos  imputations  ^ 
peut-être  eft-ce  là  le  fécond  grief  que  vous  avez 
tant  à cœur  ? 

Habbé  Mauri. 

Précifément.  Je  vous  défie  d'y  répondre. 
üévêqae  S Autan, 

J’y  répondrai  plus  facilement  que  vous  ne  penfea, 
L’épifcopat , dites-vous  , efi:  avili  ; que  mes  idées 
font  différentes  des  vôtres  ! Loin  de  croire  l’épif- 
copac  avili  par  ce  nouvel  ordre  de  chofes  , je  le 
crois  plus  honoré  que  jamais , parce  qu’il  eft  ra- 
mené à fa  première  inflitution.  Car , dites-moi , 
je  vous  prie  , eft-ce  avilir  l’épifcopac , que  d’obliger 
les  eccléfiaftiques , qui  font  revêtus  de  cette  ref- 
peclable  dignité , à demeurer  dans  leurs  diocefes 
rcfpedifs  , à édifier  leurs  peuples , à fe  montrer 
dans  leurs  paroiftes  épifcopales , à faire  leurs  prônes, 
leurs  catéchifmes  , adminiftrer  les  facrémens  , à 
avoir  l’œil  fur  leurs  coopérateurs  dans  le  miniftere; 
enfin  , à préfîder  à l’éducation  des  jeunes  lévites 
qui  fe  deftinent  au  fervice  du  fanduaife  ? Quel  tou- 
chant fpedacle  que  celui  que  vous  préfentera  le 
prélat  , à la  tête  de  fon  peuple  , dans  les  offices 
publics  , & à la  tête  de  fes  néophites  , dans  les  cé- 
rémonies ! Quel  touchant  fpedacle  que  celui  où 
l’on  verra  l’évêque  , pénétré  de  la  grandeur  de 
fon  miniftere  , & de  la  fcience  de  fon  état , in- 
culquer & graver , l’un  & l’autre , dans  le  cœur 
de  fes  feminariftes  ! Ah  ! s’ils  font  paftes  les 
liecles  d’or,  les  fiecles  fervens  de  i’églife  , ils 
reviendront , Je  i’efpere  ; & il  nous  femblera  voir 
de  nouveau  , les  Ambroife  à Milan  , les  Au- 


gilffin  à îîyppone,  les  Chryfoflome  à Conflan*»^ 
Cîtiople^  &c.  &c.  &c. 

Uahhé  Maurî. 

Vous  êtes  heureux  ! vous  n’envifagçz  ce  nouvel 
ordre  de  chofes  que  fous  un  bel  afpeâ  : je  le 
vois  d’un  œil  bien  dilFêrent  ; & en  elFet  , fans 
chercher  d’autres  raifons  , po^^t*  vous  prouver  que 
rêpifcopat  eft  avili,  je  ne  vous  préfenterai  que 
celle-ci  : n’efl-ce  pas  avilir  l’êpifcopat  ? 'n’eft-ce, 
pas  le  dégrader  , que  de  fouffrir  que  des  laïcs  , que 
des  profanes  , ofent  établir  des  fieges  d’évêchés  , 
leur  prefcrire  des  limites,  & même  en  fupprimer, 
à la  forme  de  l’article  fécond  du  décret  concer- 
nant la  conftitution  civile  du  clergé  ? Par  quel 
titre  l’affemblée  s’àrroge-t-elle  un  droit  qui  n’ap- 
partient qu’à  la  puiflànce  eccîéfiaftiqne  ) Oferez- 
vous  me  foutenir  qu’elle  peut  étendre  oa  refTerrer. 
à fon  gré  îa^  puiffance  épifcopale  ? 

Eévtqm  d^Autuw, 

Quoi  ! M.  Tabbé , vous  avez  entendu  î’e  difcours 
de  Mirabeau  , & vous  rappelez  ici  une  objedion 
aufîi  frivole  l N’a-t-il  pas  évidemmeht  prouvé  que 
fy  les  évêques , dans  leur  inauguration  , reçoivent 
yy  îa  puifFance  de  régir  les  fidelles  , & que  cette 
tx  puifTance  eft  illimitée  ? . . . qu’èlle  eft  le  fonds. 
n & l’effence  c^’épifcopat , & qu’elle  ne  faurait  , 
yy  par  conféquent , recevoir  d’autres  bornes  que 
fx  celles  de  l’univers  entier  ?...  qu’^un  pouvoir 
yy,  fondé  fur  une  million  divine  & abfolue  , ne  fe? 
yy  peut,  ni  reftreindre  , ni  circonfcrire  ; en  forte 
fx  que  chaque  évêque  eft  folidairement  & par  1 infti- 
w tution  divine , le  pafteur  de  l’églife  univerfelle? , . 


(6) 

5,s  que  les  apôtres  n’ont  pas  reçu  de  leur  maître , 
V une  jurifdidion  pour  certain  lieu  ; & qu'aucun, 
53  cercle  où  ils  devaient  fe  renfermer, ne  leur  a été 
53  alîigné  ?...  enfin  , que  la  divifion  de  l’égîife  , 
53  en  fedions  ou  diocefes , fut  établie  à des  épo- 
33  poques  fort  pofiérieures  à la  détermination  de 
53  la  puifiance  épifcopale  ; & qu’un  démembre- 
23  ment  , commandé  par  la  nécefîité  des  circonf- 
53  tances  p n’a  pu  rien  changer  à Tinfiicution  pri- 
53  mitive  des  chofes , ni  faire  qu’un  pouvoir  illi- 
55  miré  par  fa  nature,  devînt  précaire local?  33 
Ah  ! Mcnfieur  , fi  ces  raifons  que  Mirabeau 
vous  a préftntées  avec  tant  d’énergie  , n’ont  fait 
aucune  imprefiion  fur  vous  , je  dois  me  taire  ; 
vous  ne  voulez  pas  ouvrir  les  yeux  â la  vérité  : 
cependant , afin  de  vous  laifier  fans  réplique  , per- 
mettez-moi  de  vous  demander  , fi  un  évéque  qui 
fe  trouverait,  par  hafard,  & fans  mifiion  particulière  , 
chez  les  ïroquois  , & qui  par  fes  difcours.  & la 
fageffe  de  fa  conduite , les  amènerait  à reconnaître 
îa  vérité  de  notre  religion  , n’aurait  pas  fur  eux  , 
la  jurifdiclion  attachée  à l’épifcopat  ? Ne  pourrait-iî 
pas  les  abfüudre  , leur  adminifirer  les  autres  fa- 
cremens  , & leur  conférer  tous  les  fecours  fpirituels  ? 
Il  faudrait  avoir  perdu  le  bon  fens  , pour  le 
révoquer  en  doute.  Au  furpîus , Monfieur,  ferait-ce 
aller  contre  les  bons  principes , que  d’avancer  que 
les  peuples  peuvent  donner  eux-mémes  le  terme 
pu  l’exercice  de  la  jurifdidion  eccîéfiaftique  ; c’eft-à- 
dire  , fe  faire  infiruire  , adminiftrer  les  facreraens  ; 
en  un  mot  , fe  faire  conduire  par  quel  bon  mi- 
nifire  de  la  religion  catholique , que  bon  leur  fem- 
blera  ? Quand  Saint  Pothin  & Saint  Irenée  vîn- 
îenc  dans  la  Gaule  Lyonnaife  ^ annoncer  l’Evangile  v 


aux  peuples  qui  l’habitaient , ces  peuples  n’auraienf- 
ils  pas  pu  leur  dire  : nous  voulons  , il  eft  vrai  , 
recevoir  l’Evangile;  mais  nous  voulons  le  recevoir 
du  chef  de  l’églife  de  Vienne  , & non  de  vous. 
Il  faudrait  vous  ftipendier , ou  plutôt , il  faudrait , 
en  vous  recevant  pour  notre  guide  dans  les  voies 
du  faluC , ftipendier  deux  miniftres  ; au  lieu  qu’eh 
nous  rangeant  fous  le  chef  de  fégîife  de  Vienne  , 
il  n’y  en  aura  qu’un  à ftipendier  ; & ce  que  les 
peuples  de  la  Gaule  Lyonnaife  pouvaient  dire  , une 
multitude  d’autres  ne  pouvaient-ils  pas  l’avancer  ^ 
Or , ce  langage  ne  pourrait^il  pas  encore  être 
celui  des  ci-devant  diocêfains  de  Mâcon  ^ de  Châ- 
lons  , de  Vienne  , d’Arles  ^ de  Marfeille  , d’Apt , 
d’Alès  , Montpellier  , &c.  , &c. , ? ( Je  ne 

m’attache  pas  néanmoins  entièrement  à ce  raifonne- 
ment , je  le  foumets  auparavant  à la  méditation  & 
à la  réflexion.  ) (i).  - 

Et  dans  cette  hypothefe  , les  droits  des  évêques 
font-ils  ufurpés  ? & leur  état  eft-il  avili  ? 

Enfin  , eft-ce  avilir  l’épifcopat  ^ que  de  dimi- 
nuer des  revenus  exceftifs  dont  nos  prélats  ne  fe 
fervaienc  que  pour  pafter  une  partie  de  l’année  , &: 
quelquefois  des  années  entières , dans  la  capitale  , 


(i)  Note  du  RédaBeur.  Je  fuis  furprîs  que  M.  l’évêque 
d’Aufun  ait  oublié  de  donner  à M.  Mauri , cette  réponfe  ^ 
que  je  crois'à  l’abri  de  toute  réplique  : s’il -eft  vrai  que 
les  évêques  cherchent  la  paix , comme  ils  ne  ceffent  de 
le  publier  ; & fi  leur  feule  crainte  de  voir  leurs 
ouailles  fans  pafieurs  légitimes , que  ne  fe  cédent-ils 
mutuellement  la  jurifdiftion  ?' Y auroit-il  plus  d’incon- 
vénient de  la  faire  exercer  par  un  évêque , que  par  un 
grand-vicaire? 


( s ) 

'«ans  le  feîn  des  délices  > J’imiterai  Mirabeaa  : 
dans^  Ton  difcours , il  n’a  point  voiiru  nous  faire 
rougir  en  nous  décoitvrant  les  intrigues  fourdes  & 
honteufes  qui  fervoient  de  degré  à l’épifcopat  ■ à 
fon  exemple  , ,’épargnerai.à  ^os  regards  le  tableau 
de  la  conduite  que  la  plupart  des  évêques  menait 
a Pans.  J9  ailleurs , vous  y vivez  depuwlong-tems, 
vous  devez  en  être  auffi  inftruit  que  moi  : au 
refte  I afîcmolee  nationale,  le  iz  juillet  dernier, 
n a fait  que  confommer  un  ouvrage  que  quinze  ou 
vingt  conciles , & prefque  tous  les  papes  avaient 
ïniitilemenc  entrepris. 

JJahhe'  Maurî. 

- conviens  d une  partie  de  ce  que  vous  avancez  ; 
mais  c étaient  ûes  abus,  on  devait  fe  contenter  de 
ies  corriger. 

Vevêque  d'^Autun, 

Mok  qu’un  arbre  eft  gâté  jufques  dans  fa  racine, 
point  de  remede  , il  faut  le  couper.  La  plus  grande 
partie  des  eveques  n’aurait  aucune  des  qualités  qui 
doivent  les  caraflérirer  : les  vertus  faeerdorales 
étaient  ce  qu’ils  prifaient  le  moins  ; une  fois  élevé 
a cette  ignite  , M.  l’abbé  croyait  avoir  un  titre 
pour  ne  plus  s’adonner  au  minifîere  , & pour  vivre 
dans  la  moileffe.  Trop  heureux  encore,  fi  leurs 
defauts  , & les  défauts  les  plus  criants , ne  fufîent 
parvenus  jufqu’à  la  connoiflànce  du  peuple  ! Il 
n en  crrit  que  trop  infituit  ; & les  farcafnies  dont 
tout  l ans  , accablait  fouvent  un  nouvel  évêque 
ont  confirmé  ce  que  jjavance.  ' Combien  de  -fois 
navons-nous  pas^vn  fe  Parilien  , fe  dire  mutuel- 
cment , au  fortir  de  la  ceremonie  de  l’inaugu- 
ration 


TJ  abbé  Maarl 


ration  d-u^  évéque  qui  confervaît  encore  un  peu 
de  décence  : aii  moins  celui-ci  croit  en  Dieu? 
Vous  parlerai-je  de  la  mort  infâme  d’un  Bonteville , 
qui  a imprimé  au  clergé  ^ une  ignominie  que  la  fuite 
des  tems  aura  de  la  peine  à laver?  Vous  rappellerai-je 
ces  paroles , plus  dignes  d\m  grenadier  , que  d’un 
prélat , proférées  dans  l’afTemblée  des  états  du 
Dauphiné , par  l’archevêque  d’Embrun  : le  trône  &: 
l’autel  fontf.-. ..?  Vous  rappellerai-je  ces  paroles 
infultantes  , dites  à un  de  fes  grands-vicaires  , pac 
un  certain  archevêque  : quand  me  délivrerez-vous 
de  cette  prêtraiÜe  ? Il  parlait  des  curés  de  fon 
diocefe  qui  venaient  confuiter  leur  chef.  Vous 
rappellerai-je  la  fcene  tragi-comique  que  le  héros  du 
collier  a donnée  à toute  la  France  ? Non  , l’in- 
dignation , le  mépris  & le  filence  , voilà  mes  devoirs 
& je  les  remplis.  Si  ces  faits  n’étaient  dans  la 
bouche  de  tous  les  François  , je  me  ferais  bien 
gardé  d’en  parler  ; puifTent-ils  à jamais  , s’enfévelir 
dans  le  filence  le  plus  profond  ! 

Il  fallait  donc  une  entière  régénération  : on 
en  a jeté  les  fondemens  ; & la  confikution  civile 
du  clergé  une  fois  en  vigueur  y cette  régénération 
s’efFeâuera,  le  miniilere  facré  reprendra  fon  éclat  ; 
& pénétré  de  la  majefté  du  culte  , le  fidelle  , en 
rendant  hommage  à la  Divinité  , obfervera  avec 
le  plus  grand  foin  , les  loix  qui  en  émanent* 


Je  foiihaite  que  vos  belles  expérances  fe  réa-' 
lifent  ; quoique  j’apperçoive  dans  le  lointain  , par 
rapport  au  clergé  de  France  , un  échantillon  de 
ce  qui  eft  arrivé  en  Angleterre  , fous  Henri  VIII  ; 
je  veux  dire , un  mépris  général  pour  les  minières 


( I®  ) 

<îe  îa  divinité.  Mais  pafTons  lâ-deîTus  ; fe  voyons 
quelles  feraient  les  pièces  juftificatives  derafTemblée 
nationale  , fur  cette  abolition  totale  de  bénéfices  , 
abbayes  , prieurés  , chapitres  , &c.  , &c.  , &c. 
Vous  penferez  peut-etre  que  c’efi  par  intérêt  que 
je  parle  , moi  que  Ion  a fait  pafier  pour  un  homme 
a huit  cents  fermes.  N’importe , ouvrez  vos  ar- 
chives ^ & faites-moi  l’amitié  de  me  montrer  la 
charte  ©u  font  confignés  de  femblables  pouvoirs. 

L'éyêque  (T Autan, 

Plaifante  demande  î où  efi  la  charte  , dites- 
vous  , qui  contient  les  pouvoirs  de  l’affemblée  natio- 
nale d’abolir  tous  les  bénéfices  , abbayes , &c. , &c.  ? 
Eh  ! tous  ceux  qui  les  poffédaient  ci-devanV , n’cn 
font-ils  pas  les  porteurs  ? n’en  avez-vous  pas  vous- 
même , M.  l’abbé  , un  exemplaire  ? l’alTemblée 
nationale  a-t-elle  fait  autre  chofe  que  de  confirmer 
une  fuppreffion  déjà  faite?  Qu’eft_ce  qu’en  effet 
qu’une  abbaye  ? C’eft  , répondent  vos  canoniftes  \ 
un  heu  érigé  en  prélature , où  vivent  des  religieux 
ou  des  religieufes  , fous  raiitoriré  d’un  abbé  ou 
d’une  abbeffe , qui  font  à la  téte  de  tous  les  exer. 
ctces  clauftraux  ; & qui  par  leur  pondualité  à 
obferver  la  réglé  , invitent  ceux  fur  qui  ils  font 
établis  à les  imiter.  Qu’eft-ce  qu’un  prieuré  ? C’ell 
un  lieu  érigé  en  fous-prélature  , fous  les  aufpices 
& la  dépendance  d’autres  plus  grandes  , où  des 
religieux  vivent  _ également , fous  l’autorité  & la 
condimé  d’un  prieur.  Or , avant  même  la  tenue 
deJ  affemblée  nationale  , & de  tems  prefqu’immé- 
moriai , ces  abbayes,  ces  prieurés,  nMtoient-ils 
pas  fupprimés  de  fait  ? A l’exception  de  l’abbé  de 
la  Trappe , de  Sept-P  ons , & d’un  très-petit 


, ( II  ) 

ii^bre  d’autres,  quel  eft  parmi  nos  abbis  ou 
*^1  * > celui  qui  eft  à la  tête  des  exercices 

c aultraux  du  monaftere  ? Quel  eft  celui , qui  fournis 
a une  réglé  vit  avec  fes  religieux  ? Prefque  toutes 
«es  abbayes  ou  prieurés  n’e'taient-ils  pas  en  com- 
men^de  ? L’abbé  ou  le  prieur  avaient-ils  autre 
c oie  a faire  dans  leurs  abbayes  ou  leurs  prieurés , 
que  û en  tirer  de  gros  revenus,  fouvent  même 
au  détriment  de  la  fubfîance  des-  moines  , & de 
entretién  des  lieux  qui  leur  fournifTaient  leun 
graifTe  ? Vous  ne  fauriez  difconvenir  de  ce  que 
j avance  ; & fi  cela  efl  , les  abbayes  & [es  prieures 
étaient  donc  des  corps  fans  chef?  Or  , tout  corps 
/aurait  exifter  ; c’eft  un  monftre  : 
affemblee  nationale , par  fon  décret  fur  la  confli-^ 
tution  civije  du  clergé  , n’a  donc  fait  qu’anéantir 
le  monftre , Sc  mettre  le  fceau  à une  fupprefiiorï 
déjà  faite. 

Quant  aux  chapitres  des  égîifes  cathédrales  ou 
collegiales  &c.  , vous  ferez  forcé  d’avouer,  vous 
Qui^  connoifîez  1 hiftoire  , que  Ja  fuppreffion  eir 
était  déjà  faite  : vous  ne  pourrez  difconvenir 
que  prefque  tous  ces  chapitres  étaient  autrefois  des 
maifons  monacales , dont  les  membres  fe  font  par- 
nges  les  revenus  , & ont  pris  le-  parti  de  vivre 
dans  1 oifivete,.  Que  de  chapitres  ne  pourrais-je 
pas  V0^  citer  ? Ceux  de  Cbâlons , de  Mâcon  ^ 
les  chanoines  mêmes  de  Saint- Jean- de-Lyon  &c. 
&c.^  Tous  jadis  étaient  tondus  , couverts  d’un 
habit  de  pénitence  & renfermés  fous  une  cuculle.. 
Ils  compofaient  un  monaflere  , & la  dénomina- 
tion de  cloître  que  portent  les  environs  de  ees« 
egliies  cathédrales  , n’en  font-ils  pas  une  preuve 
fe  font  donc  détruits  eux-mêmes  , en  rejet-- 
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tant  le  froc  , & en  fe  revêtant  "de  tout  îe  fafïe 
mondain.  Non'V  je  ne  crains  pas  de  le  répéter  , 
FafTembiée  fîadonale  n’a  fait  que  confirmer  cette 
deftruâion. 

- En  dernier  analyfe  , quand  cette  fuppreflioti 
n’exifterait  pas  de  fait , Tafl'emblée  nationale  pou- 
vait la  faire  ; les  mêmes  caufes.  qui  ont  donné 
lieu  à un  établiffement  , ne  peuvent  - elles  pas 
le  détruire  ? Or  , rbiftoire  ôc  la  raifon  montrent 
que  o’eft  une  puifTance  temporelle,  qui  a donné 
lieu  à ces  fortes  d’étabîiffemens.  Pourquoi  donc 
cette  même  puiflance  ne  pourrait-elle  pas  les 
anéantir  i 

Vahhé  Mauri^ 

• Quand  je  vous  accorderais  que  la"  nation  a ce 
pouvoir , était*il  convenable  de  le  faire  ? 

V évêque  ïPAutun.  . 

Non-feulement  convenable  ^ mais  encore  nécef^ 
faire.  Tout  établifîement  inutile  , & en  même 
tems  difpendieux  à la  nation ,,  doit  être  fiipprimé 
fans  miféricordé.  Or , qui  pourrait  douter  de 
l’inutilité  des  chanoines  ? Quels  fervices  rendaient- 
ils  à la  fociété  ? A quelle  reconnalfiance  peu- 
vent-ils prétendre  ? A aucune.  Trop  heureux  en- 
core 1 fi  ^ traînant  parmi  nous  leur  inutile  exif- 
tence  , ils  n’avoient  pas  fouvent  été  un  fujet  de 
fcandale  ! Je  vous  ai  fait  grâce,  en  ne  vous 
traçant  pas  le  tableau  de  la  conduite  des  évê- 
ques à Parts  ; je  ne  crois  pas  vous  rendre  un 
ni  oindre  fervice  en  me  taifant  fur  ces  derniers. 
La  nation  pouvait- elle  donc  fenfé ment  donner  à 
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tin  de  ces  êtres  inutiles , un  revenu  qui  aurait  luth 

pour  entretenir  cinq  ou  fix  cures  laborieux . 

L'abbé  Mauri.  ' 

A merveille  , Monfieur,  vous  colorez  , on  ne 
peut  mieux  , la  conduite  de  l’affemblêe  nationale, 
je  fuis  curieux  de  favoir  quel  moyen  vous  pren 
•drez  pour  l’excufer  dans  la  fuppreffion  des  vœux 
folemnels  & dans  le  vol  des  biens  du  cierge. 

L'évêque  d’Autun. 

Jamais  raflemblée  ne  toucha  au  vœu  , c’ell- 
à-dire,  à cet  engagement  pris  entre  la  créature 
& fon  créateur  : jamais  elle  ne  toucha  à la  pro- 
mefle  faite  à Dieu  par  Pierre , Jean  ou  Jacques, 
de  vivre  dans  la  continence  , d'obéir  à un^homme 
qu’il  regarde  comme  fon  fupétieur  , de  s altrein- 
dre  à toutes  fes  volontés , de  mener  une  vie 
pénitente  , crucifiée  , de  renoncer  à toute  pro- 
priété : en  un  mot,  de  conferver  la  plus  aultere 
pauvreté  , & de  demeurer  toute  fa  vie  dans  un 
état , pourvu  que  cet  état  exifte.  Non  , |amait 
l’aflemblée  n’a  touché  à de  femblablcs  proroefles , 
& fur-tout  à celle  de  mener  une  vie  mortihee  ; 
que  dis-je  ? loin  d’y  toucher  , fi  elle  n’avait  pas 
cru  contrarier  la  liberté  , elle  aurait  peut-être  tait 
un  décret  pour  la  prefcrire  , attendu  qu’il  en  lerait 
réfulté  une  économie',  dont  la  France  a tant  de 

befoin.  , I L ' 

Sachons  bien  diftinguer  , mon  cher  abbe  , 
entre  le  vœu  & la  proteâion  qu’accordent  les 
loixou  la  puiffance  civile  , pour  veiller  a ion 
exécution , le  vœu  des  ci-devant  religieux  ou 
teligieufes,  n’était  diftingué  du  vœu  que  nous 
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agpeîîons  fimpîe , que  certains  particuliers  fai- 
faient  , peuvent  encore  faire  j foit  de  mener 
une  vie  ce'Iibataire  , foit  de  ne  s’habiller  que  des 
étoffés  les  plus  communes  , foit  de  re'citer  certaine 
formule  de  prières  , auquel  vous  conviendrez  que 
raffemblée  n’a  certainement  point  touché  ^ que 
parce  que  ce  vœu  était  accepté  par  la  puiffance 
civile , & que  les  loix  venaient  à l’appui  de  foa 
accompliffement  ; voilà  ce  qui  formait  fa  foJem- 
nité  : voilà  pourquoi  on  Tappellait  folemnel.  Or  ^ 
oferait-on  contefler  à l’afTemblée  le  droit  d’anéan- 
tir les  loix  qui  veillaient  à rexécution  de  ces 
fortes  de  vœu  ? Non  certainement.  Eh  bien  ! par 
fon  décret  de  fuppreflion  , elle  n’a  qu’aboli  la  loi 
qui  fervait  d’appui  à leur  accompliffement  j & 
fans  examiner  la  queftion , fi  l’homme  pouvait 
enchaîner  fa  liberté  par  de  femblables  promeffes 
elle  ne  défend  point  aux  religieux  &:  aux  reli- 
gîeufes  de  les  exécuter.  Elle  fait  plus:  pour  tran- 
quillifer  les  confciences  timorées  (je  ne  dis  pas 
erronnées  & atteintes  de  préjugés  ; vous  vous  ré- 
crierez ) ; elle  leur  cède  des  maifons  , afin  qu’elles 
mettent  plus  facilement  en  pratique  ce  qu’elles  ont 
voué  , & qu’elles  puifîent  continuer  à contrarier  les 
inclinations  les  plus  innocentes  & les  plus  natu- 
relles. 

Le  fécond  article  auquel  on  n’eût  fans  doute 
pas  fait  attention  dans  des  tems  plus  fervens  ^ 
efi  le  plus  délicat  ; foit  dit  entre  nous.  On  vous 
vole  vos  biens  y dites-vous , paffons  l’exprefîion  , 
elle  n’efi  pas  des  plus  exaéfes  , ou  pour  dire  vrai , 
elle  ne  l’eff  point  du  tout.  Vous  ferez  d’abord 
forcé  de  convenir^  à moins  que  vous  ne  vou-. 


liez  allef  contre  les  d^cifions  de  tous  nos  théo- 
logiens , de  nos  cafuiftes , que  le  cierge  n'avait 
point  la  propriété  de  ces  biens. 

Vahhé  Mauri. 

Et  qui  l’avoit  donc  cette  propriété'  > 

Eevêque  d'Autun, 

L’état. 

Eahhé  Mauri, 

Oh  ! oh  î l’état  : c’eft  aiïez  fingulîer  ; c’eft  donc 
en  faveur  de  l’état  qne  les  fondateurs  avaient 
créé  des  fondations:  c’était  donc  l’état  qui  devait 
prier  pour  eux  ; c’était  donc  l’état  qui  devait  .dire 
la  melTe  pour  eux , & qui  devait  chanter  les 
matines  & les  vêpres  pour  eux.  En  vérité  , évê- 
que d’Actun  , vous  voulez  tourner  en  plaifanterie 
une  converfation  que  je  croyais  devoir  être  des 
plus  férieufes. 

E évêque  d* Autan. 

Non  non  , mon  cher  ci-devant  prieur  de  Pé- 
ronne  , je  ne  prétends  point  plaifanter  , & mes. 
raifons  en  feront  la  preuve,  écontez-les: 

Lorfque  les  fondateurs  ont  député  le  clergé 
pour  adreffer  fes  prières  au  tout- pui (Tant  , & lorf- 
qu’en  conféquence  , ils  ont  affigné  un  capital  pour 
fournir  â fa  fubfiflance  ou  à fon  entretien  , il  eft 
certain  qu’ils  n’ont  pas  prétendu  le  rendre  pro- 
priétaire de  ce  capital.  S’il  l’était , il  aurait  pu 
l’aliéner  à fon  gré  ; puifque  l’aliénation  ou  le  pou- 
voir d’aliéner  un  bien  ^ efl:  Tunique  marque  efTen- 
tielle  de  la  propriété.  Or  y quel  eft  celui  qui  fou- 
tiendra  que  ce  fonctionnaire  de  prières  avait  cette 
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faculté  ? Ouvrez  le  code  canonique , & par-tout 
vous  la  lui  verrez  refufe'e*  On  pourrait  peut-être 
la  diriger  du  coté  de  Téglife  , mais  non , cette 
fainte  mere  n’a  & ne  cônferve  que  du  lait  fpiri-v 
tuel  pour  nourrir  fes  enfans  , & fon  royaume  , 
ainfi  que  celui  de  fon  chef  invihble , n’eft  pas 
de  ce  monde.  Parcourez  l’évangile  , & vous  y 
verrezi  cette^  vérité  prefque  confignée  à toutes  les 
pages  ; il  faut  donc  conclure  par  une  conféquence 
néceffaire,  que  cette  propriété  étoit  à l’état^  qui, 
par  rintervention  de  fes  loix  , rendait  le  fonda- 
teur habile  à faire  la  fondation  , & le  fondionnaire 
de  prières , habile  à percevoir  les  revenus  du  ca^ 
pital. 

'JJabbé  Mauri. 

A la  bonne  heure.  Mais  au  moins  eft-il  vrai 
qu’à  la  forme  du  contrat  de  donation  , le  fonc- 
tionnaire de  priere  , ( puifqu’il  vous  plaît  de  l’ap- 
peller  ainfi  ) , avait  l’adminifiration  du  capital  : 
pourquoi  l’AfTemblée  lui  a-t-elle  ôté  cette  admi- 
niftration?  n’a-t-elle  pas  commis  à fon  égard  line 
ihjufiiee  ? . 

Vévêque  d'Aatun. 

■ Aucune.  Un  mauvais  adminifirateur  doit  être 
dépouillé  de  fon  adminiftration  : ne  m’en  faites  pas 
dire  davantage  : & contentons-nous  tous  deux  de 
gémir  fur  Tadminifiration  pafTée  des  eccléfiaftiques  , 
cette  léfinerie  à fournir  aux  frais  du  culte,  cet  aban- 
don des  pauvres  pour  ne  fe  rien  refufer  à foi- même  , 
pbur  vivre  même  dans  le  défordre , doit  faire  rou- 
gir tout  être  penfant  : d’ailleurs  , il  eft  prouvé  que 
la'  nation  eft  propriétaire,  il  eft  donc  également 

prouvé 
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prouvé  qu’elle  peut  fe  réferver  radmînîfiratîon  de 
ces  biens. 

L*abhé  Mauri* 

Elle  s’en  réferve  tellement  l’admlniftratîon  , 
qu’elle  garde  prefque  tous  les  revenus  du  capital 
adminillré. 

Quelle  mefquinerie  en  effet , dans  le  traitement 
qu’elle  fait  aux  eccîéfiaftiques  ? d’ailleurs  , nous 
verrons  dans  peu  fa  générofité  à fournir  aux  frais 
du  culte  & au  foulageraenc  des  pauvres. 

évêque  .dêAutun, 

Quoi  , mon  cher  abbé  , vous  appeliez  merquî- 
uerie  la  penfion  de  fept , huit  cent  ou  mille  liv.  ^ 
accordée  aux  fondionnaires  de  prières  mendians....' 
Celle  de  neuf  cent,  mille  & douze  cent  livres, 

accordée  aux  fondionnaires  de  prières  rentés  î 

Celle  de  mille  , & la  moitié  en  fus  de  leurs  re- 
venus jufqu’à  fix  mille  livres  aux  fondionnaires  de 
prières  des  Chapitres  ? Ah  ! que  de  bons  peres  de 
famille  chargés  de  plufieurs  enfans  qui  exigent  une 
édiicafion  , voudraient  en  avoir  autant  ! 

• Soyons  défintérefrés  , mon  cher  abbé  , Minif- 
tres  d’un  Dieu  qui  a paffé  fa  vie  'dans  la  pau- 
vreté , dans  l’humilité  , . nous  ne  pouvons  contri- 
buer à propager  fa  religion  , qu’autant  que  nous 
calquerons  notre  conduite  fur  la  fîenne  ; le  déGn- 
téreffement  ! le  GeTintérefTement  î voilà  la  pre- 
mière vertu  d^nn  prêtre  , d’un  Minière  de  l’évan- 
gile. Voyez  St.  Paul  fur-  le  point  de  quitter  les 
fîdeles  de  l’églife  d’Ephefe  : vous  favez  ^ leur  dit- 
» il , la  maniéré  dont  je  me  fuis  comporté  parmi 
» vous  , je  n"ai  cefie  de  vous  prêcher  l’évangile , 
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5>  je  n’ai  été  a charge  à perfonne  , le  travail  de 

mes  mains  a fuffi  pour  ma  fubfîftance  ; je  vous 
5>  en  prends  tous’  à témoins  «.  Aufîi  ce  difcours 
défintéreffé  produifit-il  plus  d’effets  que  les  dif- 
cours  ornés  & frivoles  de  la  plupart  des  prédis 
cateurs  de  nos  jours. 

Quant  aux  frais  du  culte  & au  foulagement 
des  pâuvi'es , repofons  - nous  - en  fur  la  nation  : 
foyons  tranquilles.  Le  Français  a toujours  été 
grand,  généreux  & fenfible:  il  ne  voudra  donc 
pas  reüer  en  arriéré  quand  il  fera  queftion  de 
donner  un  brillant  à fon  culte  .,  &c  un  fecours  à 
lès  freres^  à fes  fembîables.  ^ 

L*abhé^Mauri. 

Encore  une  demande  fur  les  biens  eccléfîafli- 
ques  déclarés  par  rAfTemblée  appartenir  à la  nation. 

Voilà  l’intention  des  fondateurs  entièrement  fruf- 
trée  : ils  avoient  fait  des  donations  afin  qu’à  per-^ 
péruité  on  fît  des  prières  pour  eux.  Or  , en  abo-r 
liiTant  les  fondionnaires  de  prières,  les  prières  font 
en  même  tems  abolies. 

Si  vous  pouvez  difculper  ici  l’AfTemblée  Na- 
tionale d’injufîice , vous  ferez  habile  , & je  dirai 
que  Sanchés  & tous  nos  Théologiens  n’ont  jamais 
été  fi  fertiles  en  réponfes. 

V évêque  d"* Autan, 

Il  eft  donc  bien  facile  d’acquérir  cette  répu- 
-tation! 

Quand  les  fondateurs  ont  fait  des  fondations  , 
il  les  ont  faites  dans  la  vue  d’honorer  Dieu  de 
îa  meilleure  maniéré  pofïible  , & ils  ont  laifTé  aux 
hommes  raifonnables  le  pouvoir  d’interprêter  leurs 


intentions  fur  ^application  des  biens  qu’ils  ont 
donnés  : & cette  interprétation  doit  être  faite 
d’après  les  circonftances  qui  fe  rencontreraient  ÿ 
je  ne  ferais  certainement  pas  en  peine  de  vous 
donner  des  exemples  de  ces  interprétations  ; ôc 
ces  interprétations  ont  été  faites  par  ceux-mémes , 
qui  comme  vous  fe  récrient  le  plus:  ce  principe 
pofé  , eft-ce  mal  interpréter  l’intention  des  dona- 
teurs , que  d’appliquer  leurs  dons  au  foutien  de  la 
fortune  publique  , de  laquelle  dépendent  toutes  les 
fortunes  particulières  ? Si  les  fondateurs  étaient  en 
vie  , penfez-vous  qu’ils  fe  feraient  abufés  au  point 
d’imaginer  mieux  honorer  la  Divinité,  en  établif- 
fant  des  fonélionnaires  de  prières , qu’en  foutenant 
l’Etat  fur  le  penchant  de  fa  ruine  , & dont  la  chute 
aurait  écrafé  , par  une  banqueroute  nécelTaire , & 
réduit  à la  plus  affreufe  mifere  des  milliers  d’indi- 
vidus > Voilà  ma  réponfe,  mon  cher  abbé,  fi  San- 
çhés , fi  nos  Théologiens  en  avoient  toujours  donne 
d’auffi  folides  , ils  ne  mériteroient  pas  d’être  le  fujet 
de  vos  plaifanteries.  ‘ 

Pafibns  à la  derniere  imputation  : elle  paraît  la 
plus  criante  aux  yeux  de  ceux  qui  croient  fans  appro- 
fondir. Vous  êtes  indigné  de  ce  qu’on  force  les 
eccléfiafliques  à fe  parjurer  : fi  le  fait  était  vrai , 
mon  indignation  ne  le  céderait  point  à la  vôtre  : 
mais  je  fuis  bien  éloigné  de  le  croire.  N’y  a-t-il 
pas  un  milieu  entre  ne  pas  jurer  & fe  parjurer  ? 

Labhé  Mauri. 

Et  quel  eft  ce  milieu  ? 

Vevêquc  Autan. 

Etudier  la  Confiitution  &:  l’étudier  avec  le  plus 

? 2. 
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connaifTaîent!  s^lls  en  con- 
naifTaient  les  rapports  admirables  , avec  quel  plaifir 
ne  promettraient-ils  pas  d’y  être  fideles , & de  ver- 
1er  meme  tout  leur  fang  pour  la  foutenir!  Si  vous 
n aviez  pas  affidé'  à nos  opérations  ^ je  vous  de'taiî- 
Jerais  , & vous  en  feriez  furpris  , ces  décrets  chef- 
d œuvre  de  la  fageffie  humaine.  Jettez  les  yeux 
lur  la  France  enciere  , voyez  la  machine  qui  a 
reçu  fon  premier  effior , & qui  dans  peu  aura  un 
gouvernent  des  mieux  réglés.  Plus  de  confudon 
delormais  ; les  pouvoirs  font  diiîingues  : chacun  re- 
connoît  fes  droits  & refpede  les  bornes  que  Ja  nature 
& la  raifon  ,ui  a prcfcrites.  Portez  vos  regards  fut 
Je  pouvoir  legiflarif,  & vous  verrez  des  fases  tra- 
vailler au  bonheur  des  Français  pa'r  les  loix  qu’ils 
leur  donnent.  Que  de  décrets  intéreJTans  fortis  de 
cetre  augufte  affbmblée  ! combien  coupables  , ou 
plutôt  combien  à plaindre  font  ceux  qui  les  rejettent! 
D accord  avec  la  Ic'giflature  , le  pouvoir  executiF 
s empreJfe  de  faire  obferver  les  de'crets  e'manés  de 
ce  benat  augiifîe , & de  prévenir  par  la  force  pu- 
blique les  troubles  qu’une  nouvelle  Conftitution  a 
coutume  de  voir  éclorre. 

Déj^  font  en^exercice  les  Municipalités , les  Can- 
tons , les^  pidriéls  & les  Départemens.  Les  Muni- 
opahtes  veillent  à la  fureté  des  citoyens  : dans  les 
Cantons  fe  choififfient  les  Eledeurs  dedinés  â nom- 
mer les  Légidateurs  de  la  France.  Les  Didrids  font 
comme  les  yeux  du  Département , ( permettez-moi 
ce  terme  ) , les  Departemens  dépendent  de  l’Adem- 
blée  Nationale  , & l’Affiemblée  ed  le  point  de 
reunion. 

Déjà  le  fanêluaire  de  la  Judlce  s’ouvre  de.  toutes 
parts  : la  chicane  fuit  en  frémidànt  , & Thémk 
recouvre  fon  empire. 
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Déjà  nous  avons  vu  une  grande  partie  de  l’orga- 
nifatîon  du  militaire  : bientôt  elle  fera  achevée  : 
bientôt  les  braves  défenfeur's  de  l’Etat  délivrés  du 
Joug  du  defpotirme  , pourront  parvenir  aux  poftes 
les  plus  importans  & les  plus  lioriorables  : le  mérite 
feul  fervira  de  protedion. 

Déjà  paraifTent  les  premières  loix  fur  l’impôt  ; 
reparti  avec  plus  de  jüftice  , la  nation  aura  plus 
de  reflburces  , & le  peuple  fera  moins  foulé.  Nos 
finances  ne  feront  plus  la  proie  de  ces  miniftres 
avides,  qui  pour  contenter  leurs  caprices  criminels , 
inimolaienc  à un  moment  de  plaifir  la  fueur  & le 
fang  des  peuples.  / 

Enfin  , bientôt  nous  verrons  paraître  le  plan  de 
l’éducation  nationale  , plan  qui  mettra  le  fceau  aux 
opérations  de  l’Aflqmblée , plan  d’autant  plus  inté- 
reiïant , qu’en  cultivant  les  jeunes  plantes  , on  con- 
folide  la  Conftitution  & le  bonheur  des  Français. 
Oh!  Monfieur,  comment  avec  vos  connoifiance«  , 
pouvez- vous  défapprouver  d’aufîi  belles  opérations  ? 

Uahbé  Maiiri, 

Quel  enthoufiafme  ! je  crois  que  dans  l’ardeur 
qui  vous  anime  , vous  irez  jufqu’ài  applaudir  aux 
outrages  dont  le  peuple  accable  tous  les  jours  l’état 
ecçléfiaftîque. 

. Eévêquc  d* Autan. 

Non  , Monfieur  , le  miniftre  de  la  divinité  efi 
toujours  refpedabîe.  Le  peuple  enivré  de  fa  liberté 
s’efl:  écarté  de  fon  devoir  ; il  a eu  tort  : mais 
nous  devons  lui  pardonner  fon  injufiice  ; la  feule 
vengeance  qui  nous  foit  permlfe  , c*ed  de  le  forcer , 


par  la  fagefle  de  notre  conduite , à reconnoîtré 
fon  égarement. 

Vahhé  Mauri. 

Voilà  de  beaux  fentimens  : vos  preuves  font 
même  aflTez  fpécicufes  ; Tavoueraî-je  pourtant  ? 
elles  ne  me  convainquent  pas. 

V évêque  â'Autun, 

Tant  pis  : peut-être  que  la  derniere  ralfon  que 
je  vais  vous  apporter  fera  plus  d’imprefîion  fur 
vous  ; c’eft  une  raifon  que  fournit  la  néceffité  : 

I de  deux  maux  , on  doit  choifir  le  moindre.  Or  ^ 
quand  il  ferait  vrai  que  la  conftitution  efî  un  mal  ^ 
( ce  que  je  fuis  bien  éloigné  de  penfer  ) on  ne 
devrait  pas  même  fonger  à une  coritre-révoîution. 
je  la  regarde  comme  impoffible  ; mais  fi  par 
malheur  elle  arrivait , quel  carnage  dans  la  France  ! 
quelle  efFufion  de  fang  ! quelle  horrible  boucherie  ! 
Deux  partis  s’élèveraient  ; & dans  les  fureurs  de  la 
guerre  civile  , le  parti  qui  favoriferait  la  révolu* 
don  , aurait  bientôt  maflàcré  le  clergé.  ( 

U abbé  Mauri. 

Keureufes  feraient  les  viéfimes  de  la  fureur  dii 
peuple  ! Je  les  honorerais  comme  des  martyrs^ 

V évêque  d^Auturii 

L’imprudence  n’a  jamais  été  un  titre  pour  être 
înfcrit  dans  le  catalogue  des  martyrs.  Ne  nous 
aveuglons  pas  j mon  cher  abbé  , un  féditîeux  n’efi 
point  un  martyr  de  la  religion  ; & fi  par  leurs 
clameurs , par  leurs  invedives , les  eccléfiaftîques 
excitent  des  troubles  ^ ils  font  coupables  j ôt  d’au- 


tant  plus  coupables  , que  la  paix  & l’union  , dé- 
pendent en  quelque  forte  de  leur  conduite.  Oui  , ^ 

fi  l’état  eft  encore  troublé , fi  l’on  voit  des  étein- 
celles  de  fédifion  briller  de  tems  en  tems  dans 
les  divers  départemens  de  France  , le  cierge  peut 
non- feulement  les  éteindre,  mais  même  les  pré- 
venir. Que  les  évêques  fe  rendent  dans  leurs  dio- 
cefes , qu’ils  organifenc  leur  nouveau  clergé,  qu’ils 
paraifîent  dans  les  cérémonies  de  la  religion  , qu’ils 
inflruifent  eux-mêmes  de  leurs  devoirs , les  fidelles 
confiés  à leurs  foins,  qu’ils  s’acquittent  avec  la 
plus  fcrupuleufe  exaditiide  des  fondions  que  leur 
prefcrit  la  nouvelle  Conftitution  ' & je  ne  crains 
pas  de  l'affurer  , foudain  l’on  verra  renaître  des 
tems  plus  calmes  & plus  heureux. 

Qu’à  l’exemple  des  lumières  de  la  capitale  , des 
curés  de  Paris , & de  ces  vénérables  pafteurs  dé- 
putés à'  notre  affemblée  , & d’une  foule  d’autres  9 
répandus  dans  le  royaume  , ils  aillent  jurer  fur 
l’autel  de  la  Patrie  , d’être  fidelles  à la  confti- 
tution civile  du  clergé , alors  le  fimple  fldeîle 
s’empreffera  d’imiter  fon  prélat  ; & il  obéira  fans 
peines,  aux  décrets  émanés  de  notre  affemblee  \ 
alors  la  paix  renaîtra  , le  commerce  reprendra  fa 
première  vigueur  , l’agriculture  fleurira , & la 
France  fera  heureufe.  Moi-même  , mon  cher 
abbé  , moi-même  , quoique  membre  de  l’affemblee 
nationale,  qu’elle  m’accorde  un  congé , & je  pars. 

Je  me  rendrai  dans  mon  diocefej  j’inftruirai  mort 
troupeau  , & je  chercherai  à le  garantir  ou  à le 
retirer  du  funefte  précipice  où  certains  fanatiques , 
par  un  zele  aveugle , ou  plutôt  par  un  irttereC 
honteux  , 'couvert  fous  le  fpécieux  manteau  du 
zele  f cherchent  à le  plonger»  Je  déjouerai  leurs 
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criminelles  intrigues  ; & la  paix  une  fois  établie  J 
je  reviendrai  , fi  ma  préfence  eft  encore  nécefTaire  ^ 
vous  aider  à terminer  vos  glorieux  travaux.  Noui 
veaux  Jouas,  c eft  a nous  à calmer  cette  mec 
irritée.  Prêtres  du  Très-Haut,  mihiftres  du  Dieu 
de  paix ,,  cherchons  la  paix,  aimons  la  paix 
prêchons  la  paix,  faifons  re'gner  la  paix. 


TI  fe  vend  chez  Duperret,  marchand 
papetier  , rue  Saint-Dominique.  r 


